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			Ce roman est une œuvre de fiction. Les personnages et les événements sont le fruit de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles serait pure coïncidence.
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Un, deux, trois,

			Nous irons au bois,

			Quatre, cinq, six,

			Cueillir des cerises,

			Sept, huit, neuf,

			Dans mon panier neuf

			Dix, onze, douze,

			Elles seront toutes rouges !

			Hou ! hou ! hou ! hou ! 

			













À Agatha, Ruth, Patricia, Camilla, Karine, Donna, Fred…

			…et à toutes les Dames du Crime…

		

	
		
			







Chapitre 1

			En ce mois de mai 1965, l’hôtel Beauséjour venait d’ouvrir ses portes pour la saison. Ce jour-là, le directeur, Monsieur Belhomme, s’activait et mettait la main aux derniers préparatifs pour l’accueil des clients. Huit d’entre eux étaient attendus ce même jour, des habitués pour la plupart que connaissait monsieur Belhomme. Un homme jovial, rigoureux et plutôt sobre dans son maintien. Pour lui, un bon établissement devait reposer sur des règles à jamais immuables.

			Dans cette tâche millimétrée où tout devait être fin prêt pour l’arrivée de ses tout premiers pensionnaires, il était aidé de Monsieur Stival, un majordome ayant connu l’hôtel du temps de sa gloire. C’était la mémoire du lieu et Belhomme s’appuyait sur lui en toutes circonstances. Stival savait presque tout sur leur clientèle, y compris ses facettes les plus secrètes. Mais il n’en aurait parlé à personne. Il était de la vieille école, sachant cultiver une certaine discrétion et se gardant bien du plus petit ragot.

			En quarante ans de carrière, il avait tout vu, tout entendu, sans jamais se départir d’un certain flegme, qui faisait l’admiration de ses collègues, à commencer par Monsieur Belhomme. Des directeurs, il en avait bien connu une dizaine, tous s’étant sans exception reposés sur lui. Ce matin-là, il s’était employé à répartir dans les étages une escouade de femmes de ménage pour vérifier une dernière fois si tout avait été prévu dans les chambres réservées.

			De son côté, Monsieur Belhomme avait pris bonne note de l’ordre dans lequel devaient arriver ses huit premières réservations et ainsi s’apprêter à les recevoir dignement. À cette heure de la journée, – il devait être plus de dix heures – la lumière inondait le hall, donnant à l’hôtel un lustre plus gai, une sérénité joyeuse qui ne tarderait à bruire de cette agitation qui fait le charme d’une vie d’hôtel. L’excitation était palpable dans les rangs du petit personnel, notamment chez les grooms et les serveurs du restaurant qui avaient déjà dressé dans la grande salle tables et couverts.

			Mais déjà une première voiture arrivait, se rangeant devant l’hôtel, où s’était précipité l’attentionné Monsieur Belhomme, sachant à l’avance combien le nouvel arrivant n’était pas des plus commodes. Le chauffeur du taxi, déjà en piste, ouvrit la portière à un homme qui émergea de l’habitacle, le visage fermé. Son œil impitoyable se posa sur le groom qui devait porter les valises.

			L’homme était plutôt grand, cintré dans un costume trois pièces, raide comme un coup de trique et coiffé d’une casquette de golf. Il paya son taxi, fit signe au groom de se charger de ses bagages et monta les trois marches le séparant du directeur.

			—  Heureux de vous revoir, colonel ! Si j’en crois votre allure, vous êtes en excellente forme !

			—  Je me maintiens, grogna le colonel.

			À peine esquissa-t-il une grimace, ce qui ne surprit pas le directeur. Voilà dix ans qu’il descendait à l’hôtel Beauséjour et, de mémoire, Monsieur Belhomme ne se souvenait pas l’avoir vu rire une seule fois. Il s’adressait généralement au personnel de l’hôtel comme un gradé à ses recrues. Personne ne l’aimait vraiment, mais il est vrai aussi qu’il ne faisait rien pour.

			Le colonel Ganache – tel était son nom de baptême, aussi étrange que cela fût – avait pas mal bourlingué. Il avait fait maintes campagnes, porté le coup de feu un peu partout et était l’un des rescapés de Dien-Bien-Phu. Plus tard, il s’était retrouvé en Kabylie avant de suivre Massu dans la Bataille d’Alger. Un dur-à-cuire, qui ne s’encombrait pas de vains scrupules.

			Une fois à la retraite, il avait décroché, ne voulant plus entendre parler de guerre ou de grabuge. Désormais, en bon père de famille, il s’adonnait au golf. Et il avait trouvé à Pau le gazon idéal. Un parcours impeccable qui remontait à la fin du xixe siècle et où avait joué un certain Frederick Sanders, père de la romancière Amanda Pristil, connue pour être la Dame du Crime.

			En y songeant, le colonel tourna la tête vers le jeune groom pour s’assurer qu’il portait bien son sac de golf. Parfait, l’autre ployait comme un baudet sous le poids de ses clubs tout en tirant sa grosse valise.

			Une fois entré dans le grand hall, le directeur l’accompagna jusqu’au comptoir.

			Monsieur Stival, qui n’avait rien perdu de l’arrivée du colonel, fit mine de lever le nez du gros registre qu’il avait sous les yeux et s’exclama, surpris :

			—  Ah, colonel ! Avez-vous fait bonne route ?

			—  Ma foi, comme de coutume ! Et vous, Stival, toujours au front ?

			—  Il le faut, colonel ! L’ennemi n’attend pas !

			—  Dites-moi, lui dit alors le colonel, il est prêt ce gazon ?

			—  Il vous attend ! Avec un tel soleil, votre parcours sera sans fautes !

			L’ancien guerrier avait toujours marqué un faible pour le vieux majordome. Et c’était bien le seul qui, dans l’hôtel, trouvât grâce à ses yeux. Était-ce parce que Stival savait parler à tout le monde et que chacun trouvait en lui une oreille bienveillante ?

			—  Bon séjour, colonel ! conclut le majordome. On vous conduit à votre chambre !

			Mêlant le geste à la parole, Stival fit signe au groom chargé de l’ascenseur. Celui-ci rappliqua, avant d’accompagner le colonel jusqu’au 3ème étage, suivi de près par l’autre groom, le porteur de bagages.

			Mais déjà une nouvelle voiture se rangeait devant le perron de l’hôtel d’où descendirent une jeune femme et une vieille dame qui, appuyée sur une canne, avait bien du mal à marcher. La jeune femme voulut l’aider en lui passant furtivement une main sous le bras, mais l’autre retira son bras en lançant d’une voix forte :

			—  Cela suffit ! Je peux très bien marcher toute seule !

			Alertées, les têtes du directeur et de Stival pivotèrent vers l’entrée du palace.

			—  Ah, voilà Madame Dalembert ! souffla Monsieur Stival.

			—  J’ai oublié le prénom de sa nièce, remarqua Monsieur Belhomme tout en baissant la voix. Auriez-vous l’obligeance de me le rappeler ?

			—  Clara, marmonna l’autre, tout en accueillant les deux femmes avec un sourire commercial.

			Clara, le minois agréable, lança un bref bonjour à Stival et Belhomme, en signalant avoir laissé la clé sur la voiture pour qu’on la rangeât au parking.

			—  Ce sera fait, assura le vieux majordome.

			Puis, se tournant vers Madame Dalembert, il roucoula :

			—  Heureux de vous revoir, Madame Dalembert ! Ce mois de mai vous attendait !

			—  Il n’y a bien que lui ! répondit-elle d’un ton aigre. Notre chambre est-elle prête ?

			—  Bien sûr !

			La vieille bique – ainsi Stival la nommait-il en son for intérieur – était toujours ronchon. Jamais contente et toujours à se plaindre, pour un oui ou un non. Le service n’était pas facile avec elle. Rien n’allait jamais bien. Heureusement sa nièce, qui la guidait partout où elle allait, arrondissait les angles et résolvait bien des problèmes. Clara était fan de romans policiers et si intelligente, qu’au bout de quelques pages, elle devinait déjà qui était l’assassin.

			C’était une belle jeune femme, issue de la bonne société, accompagnant sa tante aux quatre coins du monde. Madame Dalembert était riche, très riche, et Clara patientait, essuyant les humeurs tyranniques de sa tante, dans l’attente prochaine d’un futur héritage. Chaque année, la vieille dame retrouvait Pau où elle avait connu feu son mari, un gros bonnet de la finance. Elle y était comme attachée, même si ne subsistait plus rien de la splendeur et du maintien d’antan. Elle en parlait souvent avec un rien de lassitude. Stival qui, lui, avait vécu cette fastueuse période, était le seul à la comprendre. Elle n’en était pas moins revêche et déplaisante à son endroit.

			Ce jour-là, elle demanda au majordome d’un ton bougon :

			—  Et nos bagages ?

			—  Mais… ils arrivent !

			—  Les voilà ! dit Clara.

			Le groom qui venait de ranger la voiture les rejoignit bientôt, portant avec difficulté deux énormes valises. Il fit une pause pour remettre la clé de la Porsche coupée à Clara, puis se saisit des deux valises, prêt à monter dans les étages.

			—  Tenez, dit Stival à Clara, en lui tendant la clé de chambre. Nous vous avons gardé la 404 !

			—  Parfait ! C’est la préférée de ma tante !

			Mais ladite tante suivait déjà le groom, impatiente de se rafraîchir et surtout de s’asseoir, tant lui avait été pénible son voyage en voiture. Stival put suivre avec bonheur la silhouette de Clara qui traversait le hall en remuant des hanches. « Un vrai plaisir », s’avoua-t-il, même s’il savait qu’il avait passé l’âge des galipettes.

			Monsieur Belhomme, qui avait assisté à l’accueil des dernières arrivantes sans décrocher un mot, jeta un œil dans le registre.

			—  Voyons, il nous reste qui encore ? Les Lafouillade qui devraient être là dans la demi-heure, la Pamola qui, elle, ne manquera pas d’être en retard, une demoiselle Jeanne Parmol et enfin un certain Paolo Fragoni. Vous connaissez ce Fragoni, Stival ?

			—  Non, pas vraiment. Je ne crois pas qu’il soit jamais venu chez nous ! La chose qui m’a frappé, c’est qu’au moment de sa réservation au téléphone, il a insisté lourdement pour avoir une chambre à l’écart, disant qu’il comptait bien se reposer à Pau ! J’ai donc pensé à la chambre 508 !

			—  Ah, oui ! La chambre jaune !

			—  Il sera loin ainsi des bruits d’étages et il aura, de sa fenêtre, une vue panoramique sur le parc !

			Monsieur Belhomme allait répondre que, comme à l’ordinaire, il avait fait au mieux, quand un bourdonnement lointain jaillit des profondeurs du parc. Il parut s’amplifier tout en se rapprochant, suivi d’un long rugissement et d’un ultime crissement qui se répercuta dans le grand hall.

			Une flamboyante Maserati venait juste de piler au bas du grand perron et deux jeunes gens sautaient déjà du véhicule : une fille et un garçon, vêtus sportivement, portant chacun un sac de voyage. « Le jeune Alphonse et la fière Bérénice ! » se dit Stival, qui connaissait les habitudes du couple depuis trois ans. « Trois ans déjà ! » soupira-t-il. Il ne pouvait pas dire s’il appréciait ou non la venue de ce couple. Avec le colonel ou Madame Dalembert, les choses avaient toujours été très claires pour lui. Avec ces deux jeunes gens, c’était bien autre chose.

			Un drôle de couple, les Lafouillade. Des rejetons de l’aristocratie, à qui tout était dû et dont le charme était certain. Ils avaient la trentaine et affichaient un air de pleine santé. Des dents très blanches quand ils riaient, un teint toujours hâlé, une beauté à toute épreuve, tenant sans doute à la pratique d’un sport ou à leurs gènes. L’un comme l’autre ne s’embarrassait pas de politesses ou d’attentions envers les autres, qu’ils jugeaient superflues. Ils semblaient vivre comme si la terre entière était à leur service, à commencer par le personnel de l’hôtel Beauséjour qu’ils regardaient toujours avec un rien d’apitoiement.

			Quand ils furent à l’accueil, Stival comprit qu’ils n’auraient pas à échanger le moindre mot. Aussi avait-il mis en évidence sur le comptoir leur clé de chambre. Alphonse s’en saisit, sans le moindre regard pour personne, et dirigea ses pas vers l’ascenseur, suivi par sa pimpante femme.

			—  Bon séjour, leur souhaita Belhomme, obéissant probablement à un réflexe professionnel.

			Mais ils étaient déjà dans l’ascenseur.

			—  Toujours aussi hautains, maugréa-t-il avec humeur.

			Stival sourit. Apparemment, comme lui, Belhomme ne les portait pas dans son cœur.

			La Pamola, à la surprise de tous, arriva avant l’heure, en fin de matinée. Autant les Lafouillade étaient déconcertants par leur mutisme et leur peu d’empathie, autant la théâtreuse réputée était bavarde, pittoresque, rieuse et bien sûr cabotine. On l’accueillait toujours comme il fallait : avec beaucoup d’emphase et de panache. Généralement, dès l’arrivée, on ouvrait le champagne, destiné au petit personnel de l’hôtel. Sa renommée la précédait.

			Stival avait appris à l’apprécier. Quand elle était fin saoul en fin de soirée et qu’elle le tutoyait tout en cherchant sa main, il la raccompagnait jusqu’à sa chambre. Un soir, elle l’avait même dragué. Il avait dû battre en retraite, ne sachant pas si, au réveil, elle goûterait à l’aventure.

			Ce jour-là, quand elle apparut dans le hall, on sabla rituellement le champagne. Les serveurs et les personnels des cuisines furent conviés. On s’informa de sa dernière tournée, de la tragédie qu’elle jouerait en Amérique du Sud. On s’extasia. Tout ça était déjà connu et s’étalait dans les journaux, mais le bon ton voulait qu’elle eût loisir d’en parler à sa guise. Enfin, comme très souvent, elle se déclara fatiguée, ayant besoin d’un grand repos et elle se replia dans sa fameuse suite, à elle seule destinée.

			Un bon quart d’heure plus tard, alors que tout était rentré dans l’ordre et que le calme était revenu dans le hall, un taxi déposa l’avant dernier client de ce jour que Stival attendait : Paolo Fragoni. Un petit homme qui ne payait pas de mine : discret, sur la réserve, il gratifia le majordome d’un pâle rictus.

			—  Monsieur Fragoni, je présume ?

			—  Lui-même.

			Le directeur, qui se trouvait dans les parages, se présenta à l’arrivant. Mais l’autre ne sembla pas trouver quelque intérêt à en dire plus.

			Se tournant vers Stival, il s’assura qu’il était bien celui à qui il avait réservé une chambre.

			—  En effet. C’est bien moi, dit Stival.

			—  Eh bien, cette chambre loin de tout bruit, est-elle bien réservée ?

			Stival lui fit signe que oui.

			—  Je crois qu’elle vous plaira, ajouta-t-il. Elle se situe au tout dernier étage et a vue sur le parc ! Tenez, voici la clé !

			Fragoni s’en saisit.

			—  Ici, on a coutume de l’appeler la chambre jaune, ajouta-t-il.

			—  Pardon ?

			—  Oh, ce n’est là qu’un clin œil à Leroux !

			Fragoni soupira.

			—  D’accord ! Mais êtes-vous sûr que je pourrai m’y reposer ?

			—  Sûr, asséna Stival. Pas d’autres bagages ? demanda-t-il, jaugeant le sac étique que portait Fragoni.

			—  Pas que je sache !

			—  Parfait ! Je vous souhaite, cher monsieur, le meilleur des séjours ! conclut Stival.

			—  J’y compte bien, murmura Fragoni.

			Sa clé de chambre en main, la 508, il monta au 5e, notant la vétusté de l’ascenseur datant probablement de la fin du siècle dernier.

			Une jeune femme, une valise à la main, entrée dans le grand hall alors que Fragoni se glissait dans l’ascenseur, se présenta enfin au majordome. Elle affichait une juvénile trentaine.

			—  Mon nom est Jeanne Parmol. J’ai réservé une chambre, dit-elle.

			—  En effet, mademoiselle Parmol. Nous vous avons gardé la 305.

			Il lui tendit sa clé de chambre.

			—  Merci, dit Jeanne Parmol.

			—  Nous vous souhaitons un très agréable séjour, ajouta Stival, en se fendant du plus beau des sourires.

		

	
		
			







Chapitre 2

			Une fois dans la chambre 508, Fragoni s’étendit sur le lit. Il n’était pas au mieux de sa forme. Son bras ankylosé lui faisait encore mal. Une balle lui avait traversé le muscle, avant de le conduire tout droit à l’hôpital. Un casse qui avait mal tourné. Ça lui avait coûté une rééducation sérieuse et un arrêt d’un mois. Il s’était décidé de clôturer ce mois par un congé à Pau dont lui avait parlé un de ses collègues venu le voir à l’hôpital, originaire du coin. « Là-bas, tu trouveras le calme et le repos ! Pas sûr d’ailleurs que tu reviennes ! Les Paloises sont craquantes ». Tu parles ! Il savait bien qu’au bout du mois il retrouverait le 36 et tout son saint frusquin. Pour l’heure, il ne pensait qu’à une seule chose : se refaire une santé.

			Il dut s’assoupir une bonne heure quand on frappa à sa porte de chambre. Ouvrant les yeux, une fraction de seconde se passa avant qu’il réalise où il était.

			—  J’arrive ! dit Fragoni.

			Il se leva en se tenant le bras.

			Ouvrant la porte, il trouva un jeune groom qui s’informa sur son identité.

			—  Votre nom est bien monsieur Fragoni ?

			—  Oui, c’est moi !

			—  Une jeune dame m’a demandé de vous remettre ça !

			Joignant le geste à la parole, le groom tendit la lettre.

			—  Une jeune dame ?

			—  Oui, Mademoiselle Parmol. Elle occupe la chambre 305 et vient de me donner ce pli !

			—  Merci, dit Fragoni.

			La porte refermée, il se pressa d’ouvrir l’enveloppe et lut ces quelques mots :

			


			Cher Monsieur Fragoni,

			Je suis vos aventures depuis toujours. Il n’y a pas une de vos enquêtes que j’ai ratées ! Aujourd’hui, en entrant dans le hall du Beauséjour, vous étiez à l’accueil. Je vous ai reconnu. C’est un honneur insigne de partager le même hôtel que vous. Peut-être nous verrons-nous au dîner de ce soir ?

			Avec toute mon admiration,

			Jeanne Parmol.

			


			Eh bien, lui qui voulait être discret, voilà qui commençait bien mal ! Cette demoiselle n’était pas bienvenue dans ses projets où il s’était décidé à faire profil bas. Ici, personne n’était censé connaître le flic qu’il était. Il avait préféré décliner à Stival une fictive identité sociale afin d’être peinard. « Agent de change », avait noté monsieur Stival. Mais là, pour peu que la demoiselle parlât, il serait repéré et n’aurait plus la paix pour vaquer là où bon lui semblait. Il faudrait donc coincer cette Jeanne Parmol en lui faisant promettre de se taire.

			Bel et bien réveillé, il passa sous la douche, se changea et s’apprêta à faire un tour dans le grand parce qu’il observa un court instant de sa fenêtre. Un magnifique havre d’arbres séculaires, aux branches enchevêtrées, auxquelles s’accrochait un feuillage vert tendre. Le parc était arboré de platanes, de tilleuls argentés, de chênes et de grands magnolias. De fines allées couraient entre de beaux massifs pimpants de giroflées, de gentianes, de lis jaunes et de luxuriantes campanules. Un éden harmonieux et tracé au cordeau. C’était exactement ce qu’il cherchait. Il n’aurait pas non plus à se montrer aimable ou même à se forcer à converser avec quiconque. Il se sentait plutôt morose, depuis que cette balle lui avait percé le bras. On avait serré les malfrats, c’était ce qui comptait.

			À cette humeur maussade s’ajoutait une vague tristesse. Il venait de se séparer de Martine avec qui il avait vécu quatre années merveilleuses. Puis tout, d’un coup, s’en était allé à vau-l’eau, en grande partie à cause de lui. On ne se refait pas. Accaparé par son travail, par des enquêtes menées de jour comme de nuit, il n’était pas souvent à la maison. Et la patiente et attentive Martine en avait eu sa claque. Normal, rien à redire. Il avait eu la monnaie de sa pièce ! Oui, mais voilà : il s’était retrouvé jeté sur le carreau comme une vulgaire chaussette, cherchant son âme-sœur qui avait pris les voiles. Fermez le ban ! Il avait dû s’habituer à vivre seul, gambergeant de plus belle et ressassant son accident, certain que la fraction d’inattention qui lui avait valu une balle dans le biceps était due à cette brutale séparation.

			Et pourtant, tout ça n’était pas fait pour le décourager. Il en avait vu d’autres, ça oui. À trente-cinq ans, il avait déjà fait le tour des choses. Mis sur la touche pour concussion avec un gars de la mafia, réintégré un an plus tard dans les services de la Crim’ afin d’élucider avec succès les meurtres de deux patrons de la DST1, sa carrière avait joliment décollé. On lui avait promis une promotion. Mais lui s’en moquait bien : ce qui l’intéressait, c’était se frotter au terrain, non pantoufler dans un bureau. Il s’arracha du cadre de la fenêtre et se décida à sortir.

			En bas, il se retrouva dans le hall.

			Passant devant l’accueil, il s’entendit héler :

			—  Tout va pour vous ?

			C’était Stival qui s’enquérait de son installation.

			—  Parfait ! lâcha sobrement Fragoni, pour rassurer le majordome.

			—  Votre chambre est-elle assez calme pour vous ?

			—  Je pense que ça fera l’affaire !

			—  Vous avez une vue imprenable sur le parc, renchérit Stival.

			—  En effet !

			—  Pour votre promenade, vous avez tout le temps ! Nous servons le dîner à vingt heures !

			—  Très bien, dit Fragoni qui ne cherchait qu’à s’esquiver.

			Mais il se ravisa.

			—  Au fait, demanda-t-il, connaissez-vous une demoiselle Parmol ?

			—  La 305 ?

			—  Merci, dit Fragoni.

			Désormais, il n’avait plus à se confondre en amabilités. Il aurait tout loisir de se balader dans le parc avec l’idée que mademoiselle Parmol se signale à lui. Le temps était au beau. Il s’était habillé légèrement, d’un pantalon et d’une veste de printemps, sachant qu’en mai Pau revêtait de chaleureux atours et surtout se dorait sous un soleil paisible. À ce sujet, il aurait tout le temps de se tremper dans la capitale béarnaise. Pau était certes à voir, vu son glorieux passé, mais à chaque jour suffit sa peine, s’était-il dit en pensant à sa mère qui lui avait appris cette expression. Une mère à qui il repensait parfois avec mélancolie2.

			Pour l’heure, il devait consacrer ce premier jour à la découverte des lieux, ayant lu sur le dépliant de l’agence que le Grand Hôtel Beauséjour avait vécu ses heures de gloire à la fin du siècle dernier. La grande guerre avait marqué un coup d’arrêt à sa fréquentation, avant sa flamboyante renaissance aux temps des années folles.

			C’était en grande partie ce qui l’avait décidé à y passer un mois. À première vue, l’hôtel s’avérait être un très bon choix. On y était reçu avec des marques d’attention, notamment grâce au majordome Stival dont Fragoni avait pu lire le nom sur le comptoir, vieil employé qui se mettait en quatre pour servir le client. Par ailleurs, Fragoni étant de l’ancienne école, il appréciait ce genre d’endroit qui avait un cachet, une histoire, un passé, si l’on s’arrêtait un instant au nombre impressionnant d’illustres clients qui l’avaient fréquenté.

			Comme il sortait sur le perron, Fragoni aperçut un court de tennis entre les arbres que baignait le soleil, où deux joueurs se renvoyaient la balle. Il avisa une longue allée qui sinuait entre d’épais et opulents massifs qu’il reconnut comme étant ceux qu’il avait observés de sa fenêtre de chambre. En faisant un crochet sous l’ombrage des arbres, il finirait par rejoindre le court, qui lui rappellerait sans doute ces heures passées à attendre Martine, une joueuse émérite de tennis. Pas sûr que ce fut là une géniale idée. La nostalgie allait un temps, puis venait l’heure de s’en défaire.

			Quand il fut arrivé à la hauteur du terrain, il contempla les deux joueurs en nage, ayant rejoint un banc et riant aux éclats. Tous deux étaient vêtus de blanc : lui arborait polo et short, et elle une jupette. Elle portait une casquette avec une large visière. Chacun avait au cou une serviette épaisse pour s’éponger le front.

			Les deux jeunes gens, tout à leurs jeux, ne l’avaient pas entendu venir. Posté derrière un arbre, il hésita à se montrer. Mais la conversation se fit soudain plus grave et devint tant audible qu’il se trouva contraint d’entendre malgré lui son contenu.

			—  Tu sais que je t’aime comme une sœur, assurait le jeune homme. Que cherches-tu de plus ? Ne sommes-nous pas heureux ainsi ?

			—  Alphonse, tu as l’air d’oublier que je t’aime autrement !

			—  Impossible, tu le sais ! Nous en avons parlé cent fois !

			—  Et pourquoi : impossible ?

			Alphonse soupira.

			—  Écoute, Bérénice ! J’ai encore bien en tête le jour où nous avons compris que nous avions le même père. Ainsi tu as appris comme moi que tu étais ma demi-sœur. Nous avons grandi loin de l’autre, avant que le destin ne nous rassemble. L’amour que tu me portes me bouleverse, mais tu sais bien qu’on ne peut pas…

			Elle avait pris sa main, cherchant à la baiser.

			Il la retira aussitôt.

			—  Arrête ! On pourrait nous surprendre !

			—  Et alors ! Ne sommes-nous pas aux yeux du monde mari et femme ?

			Elle tenta une nouvelle approche qu’Alphonse repoussa.

			—  Ça suffit, Bérénice !

			Fragoni profita de ce moment de flottement pour s’esquiver à pas comptés, en évitant soigneusement de mettre un pied sur un branchage et en restant dans l’axe de l’arbre où il s’était caché. Une fois hors de portée, il se gratta la tête, pensant à la conversation du frère et de la sœur. Il décida enfin de s’acheminer lentement vers l’hôtel.

			C’est alors qu’au détour de l’allée se dessina une silhouette de femme. Elle s’avançait vers lui avec un beau sourire. Il s’immobilisa, se retournant, pensant que ce sourire s’adressait à un autre. Mais non, il n’y avait personne que lui dans cette allée ! Il se décida donc à attendre l’inconnue.

			La jeune femme, la trentaine tout au plus, avait l’allure plutôt sportive et semblait sans manières. Jolie, avec une mèche qui lui barrait le front et un nez en trompette. Elle l’aborda, sans même un mot de politesse.

			—  Vous a-t-on remis mon message ?

			Par malice, Fragoni joua l’étonné.

			—  De quel message me parlez-vous ?

			—  Celui qu’un groom zélé aurait dû vous remettre !

			Fragoni se prit à sourire.

			—  Bien sûr que je l’ai eu votre message, dit-il. J’ai donc affaire à Jeanne Parmol !

			—  Déduction infaillible, lança-t-elle.

			Il l’observa, en comprenant qu’elle était plus sagace qu’elle ne semblait paraître.

			—  D’accord, fit-il. À part me prendre en filature, que faites-vous dans la vie ?

			—  J’écris et je travaille actuellement sur une biographie de la Dame du Crime !

			—  Vraiment ? Ça doit être passionnant !

			—  Oui et non. Amanda Pristil ne manque pas de secrets ! Savez-vous qu’elle a disparu douze jours sans que personne n’ait jamais su où elle était passée ?

			—  J’ai lu ça quelque part, répondit Fragoni. Et, bien sûr, vous avez découvert le pourquoi ?

			—  J’ai, en effet, une hypothèse…

			Elle ne poursuivit pas, mais tint à dire à Fragoni combien leur improbable rencontre était providentielle.

			—  Ah oui ! Et pourquoi donc ?

			—  Parce que je compte sur vous pour m’aider à résoudre l’énigme de ces douze jours durant lesquels Pristil a disparu !

			Il tenta une manœuvre, avec l’espoir qu’elle lâcherait cette drôle d’idée.

			—  Je crains de ne pas être l’homme qu’il vous faut !

			—  Je sais ! Vous êtes là pour vous refaire une santé ! soupira Jeanne. J’ai lu, dans les journaux, que votre bras a hérité d’une mauvaise balle !

			—  C’est vrai ! Mais, entre nous, je ne vois pas en quoi…

			—  Si, justement ! Cette petite enquête pourrait vous requinquer !

			Futée, la Jeanne.

			—  Bon, conclut-elle, je vous fais un topo dès demain ! Une fois que vous aurez les éléments en mains, vous pourrez dire si vous marchez ou pas ! Qu’en dites-vous ?

			—  Ça marche, dit Fragoni. On se retrouve ce soir ?

			—  Pas sûr, répondit-elle. J’ai à bosser sur ma biographie et j’aimerais revoir si tout se tient dans l’hypothèse que j’avance !

			—  D’accord, dit Fragoni.

			Il la quitta et retrouva bientôt le hall de l’hôtel et la banque d’accueil où palabraient quelques clients. Il s’approcha et aperçut le majordome qui avait décroché sa clé de chambre. Celui-ci lui fit signe.

			—  Ah, monsieur Fragoni ! Il y a une chose que j’ai omis de vous parler…

			—  J’écoute, dit Fragoni.

			—  Eh, bien voilà ! dit l’autre à voix très basse. En début de saison, les habitués ont coutume de partager au Beauséjour une même table, ce dès le premier soir, entre gens arrivés les premiers. Vous en faites partie ! Dois-je vous compter à cette table ? Il n’y a bien sûr aucune obligation…

			—  Pourquoi pas ! se surprit à répondre Fragoni.

			—  Parfait ! lança Stival. Vous avez tout le temps de remonter à votre chambre ! Ah, voici votre clé !

			Fragoni, en prenant l’ascenseur, pensa se rendre à la chambre 305, ne serait-ce que pour voir si Jeanne Parmol bossait réellement sur sa biographie. Cette jeune femme avait titillé sa curiosité. Mais il y renonça : se présenter à sa porte de chambre était tout bonnement contraire aux règles de la décence.

			

			
				
					1. Voir Les vieux démons du même auteur.

				

				
					2. Voir Le Dali noir du même auteur.

				

			

		


OEBPS/image/2.png





OEBPS/font/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.otf


OEBPS/image/couv_epub.jpg
i g YVES CARCH(&

 CRIMES A PAU
S'E’EIT\S PALOS






OEBPS/image/1.png





OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


